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D'un bond il s'élança
à frapper à coups redou-
blés d'une main, tandis
que de l'autre il tirait le
cordon de la grosse clo-
che, qui retentit comme
un tocsin sinistre.

Le concierge, réveillé
en sursaut, sortit eur le
pas de sa loge en bras de
chemise.

-Qui est là ? cria t.
il.

- Ouvrez I ouvrez 1
hurlait.Robert à moitié
fou. N'entendez-vous pas
qu'on appelle au secours.
Ouvrez!1

Le concierge, stupé.
fait, voyait en effet des
lumières courir derrière
les fenêtres de l'hôtel,et
un bruit confus d'excla-
mations diverses venait
maintenant jusqu'à ses
oreilles.

-Il est arrivé un mal-
heur 1 criait Robert. Il
faut un médecin. J'en
suis un... Ouvrez, ou-
vrez vite !

-%-j LiJJijLJi r.

Dans sa hâte de porter
secours à Jeanne qu'il
croyait menacée, le mal-
heureux ne s'appercevait
pas que, tout en parlant
d'une voix saccadée, il

n'avait cessé de frapper Le corps du comte était là, étendu au]
Contre la porte.

Le concierge, boule-
versé, comprenant enfin qu'il devait se passer quelque chose
d'extraordinaire et que la présence d'un médecin ne pouvait pas
nuire, tira le cordon, et Robert se jeta dans la cour, puis se pré-
cipita vers le perron qu'il gravit comme un insensé, balbutiant
sans savoir même qu'il parlait.

x pi

Le plus nombreux en-
tourait le corps du com.
te et le cachait en par-
tic. Celui-là était comn.
posé des domestiques
mâles.i

Le seoond,'formé de
eds de Jeanne, baigné dans son sang. a emadame de Beaumont,

a Andrée et de la nou-
velle'femme de chambre engagée par M. de Noiville pour servir

la'comtesse, s'occupait de Jeanne à demi évanouie. -
-11 faudrait un médecin avant tout, dtuit le vletde

chambre du comte de Noiville.
-Un médecin ! répéta Robert en s'avançant. Pourquoi?

AntI LE -LA NUIT DE NOCES -Jeanne 1 Jeanne i Rassure-toi, me voici i disait-il tout

V. en se précipitant comme un ouragan.

Une autre personne avait entendu l'appel désespéré de la
contre la p<'iL- de l'hôtel, où ilse mit comtesse (n même temps que Robert. C'était Désiré. Désiré

qui veillait, enfoui sous
sa couverture. Mais le
petit misérable s'était
bien gardé de bouger. Il
ne voulait pas arriver
des premiers.

Ne fallait il pas que
l'on crût qu'il dormait ?

Les personnes qui ac-
coururent d'abord, pen.
dant que Robert parle.
mentait avec le codcier-
ge, furent Mme de Beau-
mont et Andrée, qui n'é.
taient pas encore cou-
chées, puis Alexandre, le
valet de chambre, qui
restait assez prêt de l'ap-
partement du comte, le-
quel pouvait avoir besoin
de lui la nuit.

Au moment où Ro.
bert parvint à son tour
dans le salon, théâtre
du crime, guidé par le
concierge, presque tous
les habitants de la mai.
son y étaient déjà réq.
nis, formant deux grou-
pes.
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Tout le monde se retourna.
Andrée reconnut immédiatement le docteur.
-Ah ! vous arrivez bien I s'écria-t-elle. Tenez 1 regardez 1
Et, du geste, elle montrait le comte étendu.
Mais, en parlant, elle avait découvert Jeanne, et Robert ne

vit qu'elle. Il s'élança vers la jeune femme, qui le regardait,
tremblante, plus pâle qu'une morte, lui disant.

-Jeanne I qu'y a-t-il, qu'avez-vous ? Vous êtes malade ?
Et ses mains frémissantes la palpaient, et ses -yeux cher-

chaient à diviner sur son visage aimé le mal dont elle souffrait.
-Non, Robert I murmura Jeanne, galvanisée et ranimée

par sa présence. Non, moi, je n'a rien, rassurez-vous I Ce n'est
pas moi, c'est le comte !

-Le comte I répéta Robert.
-Mais oui, le comte, monsieur le comte 1 s'écrièrent plusi-

eurs voix, et Alexandre, le saisissant par le bras, l'amena près du
corps, l'arrachant à l'éteinte dont il serrait Jeanne.

-Tenez 1 La voioi 1 Regardez I
Robert aperçut alors seulement le corps de Gérard de Noi-

ville.
-Le comte I répéta-t-il encore. Le comte mort I
Et un frisson secoua tout son être, et il parutg rOt à perdre

connaissance, jetant autour de lui des regards dont la raison
semblait presque absente.

-Mort!1 Est-ce qu'il est bien mort ? - demandèrent
plusieurs personnes à la fois.

Robert ne rép-ndait rien. Il avait ramené ses yeux sur le
visage de Gérard de Noiville et le regardait, maintenant, avec
une grande fixité.

Mais Jeanne, encore toute palpitante, quoique plus rassu-
rée et plus maîtresse d'elle-même, depuis que Robert était là,
aupyès d'lle,- s'était rapprochée de lui.

-Robert, - lui dit-elle d'une voix tremblante, - essayez
de le sauver I Oh 1 le malheureux ? le malheureux 1 Oubliez
tout. -- Sauvez-le, si c'est possible.

Robcrt se retourna, sourit tristement et répondit d'une voix
altérée

-Soyez sans crainte, madait. Il n'y a ici qu'un médecin I

VI.

Robert s'approcha du corps, s'agenouilla près de lui, l'inu-
pécta soigneusement, longuement, en homme de science, en iné-
decin, ainsi qi'il venait de le dire lui-même.

Un silence oppressé pesait sur tous les assistants, .qui sui-
vaient les méindres getes du docteur Dauray avec une telle
attention, que c'est à peine si l'on s'aperçut de l'entrée de Désiré,
lequel avait jugé à propos de se montrer à son tour, et affectait
un air de boulevirsement et de stupeur profonde I

Enfit Robert se releva.
-Il est bien mort 1 fit-il d'une voix sourde. Et c'est un

assassinat I ajouta t-il plus bas avec un frisson.
Bien que tous les assistants se doutassent à l'avance de ce

que venait de dire le doeteur, ce mot terrible d'assassinat causa
une commotion générale, et chacun regarda son voisin avec ter-
reur, comme se demàndant instinctivement, si ce n'était pas
celui-là le coupable.

-Oh 1 mon pauvre maître 1 mon pauvre maître 1 sanglota
Désiré en eachant-sa figure blême dans ses mains, pour qu'on
ne s'aperçut pas que ses yeux restaient secs.

-Un assassinat I s'écria Alexandre, le valet de chambre.
Comment cela se peut-il ? Où serait l'assassin 1 Que personne
ne sorte 1

Puis se retournant vers la comtesse
-C'est vous, madame, lui dit-il, qui êtes entrée la premiè.

re, qui avez appelé au secour.. Avez-vous vu l'assassin ?
-Je n'ai rien vu 1 répondit Jeanne. J'ai entendu un fai-

ble cri étouffé, puis la chute d'un corps sur le parquet. D'abord
j'ai eu peur. Mais j'ai ouvert la porte de ma chambre. Je suis
entrée dans ce salon, et j'ai vu lé corps étendu.

Pendant qu'elle parlait, Robert ne quittait pas Jeanne des
yeux, se demandant si elle disait toutd la vérité 1

-Il faut arrêter le meurtrier, interrompit madame de
Beaumont. Et pour cela, parcourir tout l'hôtel, au cas où il s'y
serait caché.

Personne ne bougea ; aucun des assistants n'ayant envie de
se livrer à ette perquisition qui pouvait présenter quelque
danger.

-C'est inutile 1 fit alors Robert. Il suffit de garder les
issues, pour que l'assassin, s'il est encore ici, ne p4isse s'échap.
per. Et il faut immédiatement prévenir la justice.

-Je cours chercher le commissaire ! s'écria Désiré Martin;
et, sans attendre de réponse, il s'élança au dehors.

-Maintenant relevons le corps, poursuivit le docteur Dau-
ray, avec de grandes précautions pour ne point en changer la
posture.

-Où peut-on le placer, en attendant ? ajouta-t-il en inter-
rogeant l-s assistants du regard.

-On peut le transporter dans la chambre-, sur son lit, ré-
pliqua Alexandre.

-C'est bien. Agissons promptement, il suffira qu'une
personne le garde.

-Je m'en charge, monsieur, répondit Alexandre, compre-
nant que cette mission, si peu agréable qn'elle fût, lui incombait,
eu égard au rang hiérarchique de ses fonctions près du comte.

Sous la direction de Robert, le cadavre fut enlevé et trans
porté dans la chambre à coucher personnelle de monsieur de
Noiville : le comte et la comtesse devant avoir chacun leur
chambre, ainsi que cela se pratique dans la plupart des ménages
riches et comme il faut.-

Pendant qu'on se livrait à cette opération, madame de
Beaumont et Andrée avaient emmené Jeanne dans la chambre
nuptiale, où le mari n'avait point pénétré, d'où la mariée n'é-
tait sortie que pour trouver le cadavre de son époux.

Lorsque Robert revint dans le salon, après avoir fait dsço-
ser le comte sur son lit, le salon était vide.

Robert s'y arrêta. Il avait accompli ce que son devoir de
médecin lui ordonnait. Il n'avait plus qu'à attendre l'arrivé
de la justice, pour donner les premiers renseignements techni-
ques sur l'état du corps et la nature des blessures qu'il y avait
constatées. Il se pro:nenait lentement, l'air pe,-nsif', à travsrs la
grande pièce à demi obscure.

-Veuve 1 se disait-il, songeant à Jeanne. Veuve avant
d'avoir été femme 1

Cette idée était la seule qui hantait son cerveau. Qui
avait commis le crime ? Pourquoi l'avait-on commis ? Tout cela
se pressait dans son cerveau surmené par de longues et doulou-
reuses émotions, sans qu'il pût y attacher son esprit. Tout dis-
paraissait devant c: fait que Jeanne était veuve 1 Veuve, c'est-
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à-dire libre 1 Plus de jalousie. Plus de désespoir. Elle n'était
pas, elle ne serait pas à un autre 1 Il renaissait.

Un horrible cauchemar s'évanouissait comme au réveil. La

sensation qu'il éprouvait, presque sans l'analyser, était celle
d'un homme qui, après s'être précipité sur le pavé de la hau-
teur d'un cinquième étage, se retrouvait vivant, sans blessure,
avec des promesse de vie longue et heureuse devant lui.

Tout à coup l'hôtel se remplit de bruit. On entendait des

voix, des pas qui se rapprochaient.
Le docteur, brusquement arraché à sa méditation, courut à

la porte, au moment où le commissaire de police du quartier en-

trait, conduit par Désiré Martin et suivi de son secrétaire et de

plusieurs agents.
-11 paraît qu'un crime a été commis ici, cette nuit ? dit-il

en s'adressant à Robert, la seule personne qui fut là.

-Oui, monsieur le commissaire de police, répondit Robert.
Monsieur le comte de Noivilie a été frappé de deux coups de
poignard.

-Par qui ?
-On l'ignore.
-Est il moi t ?
-Oui, inonsieur.
-Qui êtes-vous ?
-Je suis médecin. C'est moi qui ai constaté la mort.
-Conduisez-moi près du corps.
Robert aussitôt se dirigea vers la chambre où l'on avait

déposé le comte de Noiville. Cette chambre se trouvait en face
de celle de la comtesse, à l'autre extrémité du salon. Près du
lit funéraire, Alexandre veillait seul. Il se leva à la vue du
commissaire de police, qui, sans s'occuper de lui, s'approcha d'a-
bord du cadavre sur lequel il jeta le regard d'un homme habi-
tué à ces sortes de spectacles.

-En effct I murmura-t-il froidement ; e'est bien d'un cri-
me qu'il s'agit, et voilà une blessure à la gorge qui lève tous les
doutes.

-Hélas 1 mon pauvre inaître I fit Alexandre ; il ne pensait

guère, ce matin, qu'il allait mouriJ de cette façon tragique !
-Vons étiez attaché à son service ? demanda le commis-

saire de police.
-Oui, monaieur le commissaire, valet de chambre de M.

le comte.
-Est-ce qu'il ne se mariait pas aujourd'hui même ?
-Justement 1
-Voilà qui est étrange

Le commissaire resta un moment pensif ; puis, relevant les

yeux sur Robert, il reprit :
-Vous m'avez dit que vous étiez médecin, comment avez-

vous été prévenu de ce meurtre ?

-Je passais dans la rue, répliqua Robert ; après une légè-
re hésitation. J'ai entendu une voix de femme qui criait : Au
secours 1

-Quelle femme ?
-C'était madame la comtesse de Noiville I répondet vive-

ment Alexandre.
-Bien, continuez, monsieur. Vous avez entendu son ap.

pel au moment où vous passiez dans la rue. Alors ? ...

-Alors, j'ai frappé à la porte, on m'a ouvert, et je n'ai pu

que constater la mort de monsieur de Noiville...
-11 avait déjà cessé de vivre, lorque vous êtes arrivé près

de lui ?

-Oui, monsieur.
-Où a-t-il été frappé ?
-Dans le salon où vous êtes entré d'abord. Il était éten-

du sur le dos. La place est facile à reconnaître, au sang qui

s'y trou 7e encore.
-Qui l'a fait transporter sur son lit ?

-Moi, monsieur. Mais j'ai veillé à ce qu'on l'y déposât

dans la posture même où la mort l'avait surpris.
-Vous connaissiez le comte ?
-Oui, fort peu! Je l'avais vu une fois.
-Croyez-vous que la mort ait été instantanée ?

-Plus qu'instantanée, foudroyante. monsieur le commis-

saire.
-Oui, cette blessure à la gorge est effroyable 1

-11 y en a une autre également mortelle.

-Où cela ?
-Par derrière, entre les deux épaules.
-Nous vérifierons tout cela plus tard. Cela regarde les

médecins, d'ailleurs. Je dois interroger les principaux témoins.

-C'est moi qui suis arrivé le premier, s'empressa de dire

le valet de chambre.
-Le comte respirait-il encore ?

-Non, monsieur.
-Et vous n'avez pas vu l'assassin, naturellement. Sans

cela vous me l'auriez déjà dénoncé.
-Pour Fùr, mongieur le commissaire.

-Mais puisque madame la comtesse appelait au secours,

elle était entrée avant vous ?
-Evidement.
-Où était-elle, lorsque vous êtes accouru ?

-Elle s'était réfugiée dans sa chambre, dont la porte

était ouverte.

-Bien. C'est elle que je dois interroger tout d'abord. Un

mot pourtont. Lorsqu'on a appelé au secours, ou plurôt au mo-

ment où le crime a été commis, est-ce qu'il y avait à l'hôtel

quelque personne étraugère ?
-Non, monsieur le commissaire.

- Cependant, puisque le comte s'était marié dans la jour-

née, il avait dû réunir, chez lui, un certain nombre d'invités.

-Sans contredit, monsieur le commisaire, répondit le va-

let de chambre avec un accent d'orgueil satisfait. Je puis mê-

me dire que l'assistance était aussi nombreuse que choisie et

tout à fait digne de monsieur le comte 1 Mais, lorsque j'ai en

tendu les cris de madame la comtesse, il y avait une bonne demi-

heure que tout le monde était parti et les portes de l'hôtel fer-

mées. Les gens de M. le comte étaient allés eux-mêmes se re-

poser. Seule, madame de Beaumont et mademoiselle Andrée,
sa fille, restaient là.

-Qu'est-ce que c'est que ces dames ? demanda vivement

le commissaire de police.
-Dcs amies de madame la comtesse, répondit Robert qui

se taisait depuis quelq-tes instants.

-Oui, monsieur le commissaire, poursuivit Alexandre.

Ces dames devaient passer quelques jours chez monsieur le

comte.
-Et ces dames ne se trouvait pas auprès de la comtess:

lorsqu'elle a appelé au secours ?

-Non. Elles étaient remontées dans leur appartement.

C'est bien, fit le commissaire après un court silence. Je
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désirerais voir madame la comtesse de Noiville. Où est-elle ac-
tuellement ?

-Dans sa chambre, de l'autre côté du salon, avee madama
de Beaumont, répliqua Robert.

-Veuillez m'y conduire, monsieur, fit le commisaire.

VII.

Une minutes après, le commissaire de police, guidé par
Robert, se trouvait en face de Jeanne, près de laquelle se te-
naient toujours madame de Baumont et Andrée.

Le commissaire jeta un rapide regard,fort obiervateur, sous
son apperente banalité, sur les trois femmes, en s'inclinant avec
une exquise politesse.

-Madame la comtesse de Noiville ? demanda-t-il.
-C'est moi, monsieur, fit Jeanne en s'avançant d'un pas.
Malgré sa pâleur et l'air de fatigue qui se lisait sur ses

traits charmants, jamais Jeann- n'avait été plus jolie. La tris.
tesse et l'émotion la faisaient plus touchante sans lui ôter riende sa grâce aristocratique. Le commissaire fut frappé de cettebeauté et de ct aspect de distinction ; mais en même temps
surpris de l'expression de la jeune femme.

Cette expression n'avait rien de cette douleur poignante, dece désespoir exalté, qu'il s'attendait à trouver chez une jeunemariée, veuve, par un crime affreux, le jour même des noces. Lacomtesse paraissait émue, bouleversée... qui ne l'eût été, en pa-reille circonstance ? même s'il se fut agi d'un étranger ; maisrien ne parlait d'afiiction violente, de regrets passionnés, d'amour
déçu. Cependant l'homme de police garda son étonnement pourlui, et, sans rien manifester, il lui dit :

-C'est vous, madame la comtesse, dont les cris ont donnél'alarme ?
-Oui, monsieur, répondit simplement Jeanne.
-Où vous trouviez vous, madame, lorsque le comte a étéfrappé ?
-Ici même, monsieur, dans cette chambre...
-Qu'y faisiez-vous ?
-J'attendais... mon mari, répliqua la jeune femme, d'une

voix devenue un peu tremblante à ce souvenir qui rappelait sesplus cruelles angoisses.
-Vous étiez seule ?
-Seule.

-Comment avez vous eu l'idée d'entrer dans le salon ?
Etait-ce pour aller au devant de votre mari ?

-Oh I non I répliqua Jeanne. Mais j'avais entendu un
cri sourd, puis, presqu'aussitôt, le bruit causé par la chute d'un
corps...

-Rien d'autre ?
-Non I
-Pas de bruit de voix ou de plusieurs pas ?
-Non, monsieur.
-C'est extraordinaire 1 Enfin. En entrant, immédiate-

ment qu'avez-vous vu ?
-Le corps étendu sur le parquet, et baignant dans son

sang I
Jeanne porta ses mains à ses yeux comme pour en chasser

quelque horrible vision.
-Comment était-il placé ? poursuivit le commissaire, après

un très court silence, mais l'air préoccupé, et, pour ainsi dire,un peu inquiet.

-Sur le dos, les bras en croix.
Il y eut encore un silence.

-Qui soupçonn< z-vous ? fit tout à coup le commissaire de
police, en dardant sur la jeune femme un regard qui semblait
vouloir fouiller jusque dans les replis les plus secrets de sa cons-
cience.

-Moi, monsieur ? répondit Jeanne, l'air surpris. Mais
personne. Qui voulez vous que je soupçonne ? J'ai mis les pieds
dans cette maison, pour la première fois, il y a quelques heures,
et je n'en connais pas même tous les domestiques.

-Tout cela est bien étrange 1 murmura l'homme de police.
Puis il ajouta, s'adressant à la jeune comtesse I
-Veuillez m'excuser, madame, d'avoir troublé " votre dou-

leur, " par ces questions, je n'abuserai pas plus longtemps de vos
instants. Cette affaire est fort mystérieuse, c'est à M. le procu-
reur de la République qu'il incombera de chercher la vérité. Je
vais le faire avertir. Je ne quitterai pas l'hôtel, qu'il ne Eoit
arrivé. D'ici là, je vous engage à prendre quelque repos. Je
vais m'installer dans la pièce voisine.

Le commissaire salua cérémonieusement et sortit, accom-
pagné de Robert, à qui il avait fait signe de le suivre.

Pendant tout le temps qu'avait durée cette scène, Roberç
n'avait cessé de regarder Jeanne ; et ce regard d'homme qui
aime, dont rien ne peut rendre.l'infiuie douceur et l'ardent solli-
citude, fixé sur elle, redonnait courage, espoir, à la jeune femme
restée jeune fille ; portait le calme dans son esprit, une sorte de
joie confuse dans son cœur. Cela avait aussi contribué à lui
donner un aspect un peu trop " consolé, " qui avait frappé lecommissaire de police.

Dès'que les deux hommes furent hors de la présence des
dames, le commissaire de police fit appeler le concierge et le
brigadier qui commandait la petite escouade de gardiens de la
paix amenés par l'officier de justice.

-Vous êtes certain, dit-il en e'adressant au suisse, que
personne. n'est parti de.l'hôtelidepuis le crime ?

-Parfaitement certain, sauf, toutefois, Pierre Henry.
-Qui ça, Pierre Henry?
-Le groom de monsieur le comte.
-Celui qui est venu me chercher ?
-Oui, monsieur.
-Cela suffit.
-Grosbois, poursuivit le magistrat en s'adressant à son

tour au brigadier, combien avez-vous placé d'hommes à la
porte ?

-Deux, monsieur le commissaire.
-Où sont les autres ?
-Dans la cour.
-Il n'y a point d'autre sortie ? fit-il en regardant de noul

veau le concierge.
-Pardonnez-moi, il y a la porte du jardin qui donne rue

de Verneuil. Mais elle est toujours fermée, et la celf en reste à
l'office.

-Vous y mettrez un homme de planton, brigadier.
-Bien monsieur.
Le commissaire déchira une feuille blanche d'un carnet

qu'il avait sorti de sa poche et y traça au crayon quelques
lignes.

-Maintenant, dit il en donnant le papier au brigadier,
envoycz porter ceci par un de vos hommes, à M. le procureur
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de la République. Qu'il prenne une voiture pour aller plus
vite. Cela est urgent.

Le brigadier s'inclina et partit accompagné du concierge
dont la présence était inutile.

Il ne restait plus auprès du commissaire que le docteur
Dauray.

-Monsieur, lui dit le premier, vous allez être obligé d'at-
tendre avec moi l'arrivée du procureur de la République. Per-
sonne, pour le moment, ne peut sortir de l'hôtel.

-Je suis à vos ordres, monsieur, répliqua Robert, qui
préférait, aussi, ne pas s'éloigner de Jeanne, et trouvait une
sorte de joie à respirer le même air qu'elle.

Le calme parut revenir dans l'hôtel, où pesait, maintenant,
ce silence lourd qui suit l'émotion des grandes catastrophes. Les
domestiques s'étaient retirés à l'office, où ils commentaient à voix
basse le trrible événement qui venait de s'accomplir.

Désiré était parmi eux, écoutant tout, affectant une vive
douleur de la perte de son " bon maître " ; inquiet, mais triom-
phant ; croyant toucher enfin au but de ses rêves ! Tout n'avait-
il pas mar ché à souhait ? Le comte était bien mort 1 Jeanne
était veuve et n'avait pas été épousé. Il s'écoulerait bien un an
avant qu'elle put songer à un second mariage, même avec l'hom-
me qu'elle aimait. Et, en un an, on avait le temps de se re-
tourner et de se débarrasser d'elle.

Prosper avait pu fuir. Personne ne l'avait vu, ne pouvait
le soupçonn(r. Tout était pour le mieux.

Jeanne, restée avec mesdames de Baumont, qui n'avaient
point voulu la quitter, songeait aussi, de son côté, à sa nouvelle
situation. Certes, la mort du comte l'avait bouleversée, et elle
eût donné bien des choses pour qu'il ne fût pas mort de cette fa-
çon tragique. Mais, en somme, elle ne pouvait guère le pleurer
et le regretter, et ne lui accordait que cette quantité de sympa-
thie banale qu'on accorde aux étrangers. D.. fait, sans vouloir
se l'avouer, elle sentait un immense soulagement, et pensait à
Robert plus qu'elle ne l'aurait voulu, dans une semblable cir-
constance.

Quant à Andrée et sa mère, qui aimaient trop Jeanne pour
aimer le comte de Noiville, et comprenaient combien sa mort
affranchissait la pupille de Me Ferté, on divine que leur dou-
leur de cette mort, la première surprise passée, n'était pas bien
vive non plus, surtout chez Andrée, laquelle avait toujours exé-
tré le fiancé de son amie.

-Tu pourras épouser Robert I murmura t-elle même une
fois, à l'oreille de Jeanne qui tressaillit et lui répondit faible-
ment :

-Tais-toi'! je n'y pense que trop, dans ce moment, où je
ne devrais penser qu'à ce malheureux, tué sti atrocement !

Robert, de son côté, songeait aux événements ; et, peu à
peu, le calme commençant à se faire dans son esprit, le carue-
tère étrange, mystérieux de ce crime, le frappait davantage, le
préoccupait, l'inquiétait.

Qui donc avait interêt à la mort du comte ? Qui donc
avait inter t à ce que son mariage avec Jeanne ne se consommât
pas ? puisqu'il était évident que le vol n'avait pas été le mobile
de l'assassinat 1 Alors, un autre point d'interrogation se dressait
devant son esprit épouvanté. Il se rappelait la tentative à la-
quelle Jeanne avait manqué de succomber quelques semaines
auparavant. Qui donc avait intérêt à se débariasser d'elle.

Les deux événements s'unissaient dans son cerveau, parais-
saient révéler quelque plan de vengeance incounue, et la peur
remplissait son cœur.

VIII.

Le brigadier n'était pas parti depuis plus d'une heure, lors-

qu'il revint ramenant avec lui le chef de la sûreté, le substitut du

procureur de la République, un médecin pour les constatations

légales, et enfin un juge d'instruction, qui n'était autre que M.
Didier de la Tour, cet ami du comte de Noiville, qui avait as-

pisté à son marirge et deviné l'amour de Jeanne pour Robert.
Monsieur Didier de la Tour était fort ému, quelqu'effort

qu'il fît pour n'en rien laisser paraître à travers la solennité
professionnelle. Mais il aimait réellement Gérard de Noiville,
et d'horribles soupçons que nous allons bientôt connaître, han-
taient son esprit, depuis qu'on lui avait appris la mort tragique
et mystérieuse de son ami.

Dès que ceux qui allaient poursuivre l'affaire furent arrivés,
le eommissaire de police expliqua aux nouveaux venus ce qu'il
savait, sans leur rien cacher des diverses impressions qu'il avait
ressenties.

Le juge d'instruction l'écoutait avec une vive attention,
les sourcils froncés.

-Ainsi, fit-il brusquement, c'est monsieur le docteur Dau-
ray qui est arrivé l'un des premiers et qui a relevé le corps ?

-Oui, monsieur.
Monsieur Didier de la Tour eut une légère crispation de

lévres.
-C'est bien, reprit-il. Nous allons d'abord nous transpor-

ter près du corps, puis je procèderai à une première enquête,
pendant que le docteur Bonnardau, que nous avons amené avec
nous, se livrera aux constatations médico-légales habituelles.

Nous n'insisterons pas sur les formalités qui s'accomplissen4
en pareil cas.

Le docteur Bonnardau, sachant qu'un confrère l'avait pré-
cédé et avait déjà vu le cadavre, exigea qu'il lui fut adjoint, ce
à quoi le juge d'instruction ne s'opposa point, se contentant
d'evelopper d'un étrange regard Robert, qu'il reconnut aussitôt,
pour l'homme remarqué à l'église, à la fin de la cérémonie nup-
tiale.

En s'approcbant du corps, en voyant l'horrible blessure de

la gorg-, M. Didier de la Tour était devenu extrêmement pale.
-Pauvre ami 1 murmura-t-il, tu ne t'attendais guère à la

mort qui t'a surpris 1 Mais tus eras vengé 1
-Monsieur Pénissot, continua-t il en se retournant vers un

homme grave et sévère qui n'était autre que le substitut du
procureur de la République, pendant que les médecins vont se

livrer à leur besogne et que monsieur le chef de la sûreté va
relever très exactement l'état des lieux et rechercher les traces
matérielles du crime, nous allons, nous, interroger les témoins,
tous ceux qui pourront nous donner un renseignement quel-
conque.

-L'affaire me paraît compliquée et inexplicable, jusqu'à
nou'el ordre.

-Put-être, murmura le juge d'instruction.
Monsieur Pénissot et Monsieur Didier de la Tour s'instal-

lèrent dans le grand salon où le meurtre s'était accompli, ainsi
que le sécrétaire du commissaire de police chargé de dresser
procès verbal des interragatoires.

-Nous allons commencer par le commencement, dit froi-
dement le juge d'instruction, C'est madame la comtesse de
Noiville qui a constaté le crime la première. C'est à elle que
nous devons nous adresser tout d'abord.
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Cinq minutes après Jeanne était introduite devant ceux

qui étaient chargés de venger la mort de son mari.
-Monsieur Didier de la Tour ! s'é-ria-t-elle stupéfaite enreconnaissant l- juge d'instruction.
-Oui, madame. Mais quelle que soit mon émotionquelle que soit nia sympathie pour celui qui n'est plus, ce n'estpoint l'ami qui se trouve ici, c'est le magistrat.
-Je n'en suis pas moins heureuse, monsieur, que la mis-sion de découvrir les coupables vous ait été confiée. Car nuln'y apportera plus de zèle que vous !
-En tif-t ! fit froidement le juge dont le visage s'assom-brissait au fur et à mesure que Jeanne lui parlait.
C'est que Jeanne, incapable de jouer la comédie et de men-tir, confirmait par sa tenue les soupçons qui avaient déjà tra-versé l'esprit du juge, ainsi que nous l'avons dit. Il était visi-ble que l'émotion de Jeanne étit une émotion banale, où n'en-trait aucun sentiment du coeur.
-Je m'y attendai. 1 pensa le juge. Cette mort est unedélivrance " pour elle.
-Veu ilh z vous asseoir, madame, reprit-il tout haut.
Jeanne obéit machinalement, glacée par l'aspect sévère deces deux hommes dont les regards ne la quittaient pas.
-Veuillhz, madame, me dire ce que vous savez ! tout ceque vous save z !
-- Mon Dieu, monsieur, j'ai bien peu de choses à dire, et.je l'ai déjà dit au commissaire de police.
-Veuilltz me répéter ce que vous lui avez dit.
Jeanne paraissait confuse et embarrassée, fort troubléemême.

-Je comprends votre émotion, reprit Didier de la Tourfur un ton singulier. Je va4s vous guider par mes questions.
Il y eut une seconde de silenc,.
Le substitut, connaissant la rare habileté du juge désigné,se taisait, lui laissant la pleine direction de l'interrogatoire.
-Vous étiez dans votre chambre quand votre mari a étéfrappé ?
-Oui, monsieur.
-Et vous y étiez seule, absolument seule ?
-Oui, monsieur.
-Depuis combien de temps ?
-Depuis dix minutes peut-être 1
-Que faisiez-vous dans la chambre ?
-Mais... rien... monsieur... balbutia Jeanne. J'at-

tendais...

-Qu'attendiez vous ?
-Mon... mari 1
-Où était-il pendant ce temps ?
-Dans sa chambre, je suppose.
-Pendant que vous étiez là, toute seule, vous n'avez en-tendu aucun bruit insolite de nature à éveiller votre attention ?-A un moment, j'ai entendu craquer le parquet... dans ladirection d'où devait venir monsieur le comte de Noiville.
-Ah !
-Alors, refermant la fenêtre...
-Vous l'aviez donc ouverte ? demauda vivement M. Di-dier de la Tour.
-En effct, répliqua Jeantne, très confuse. J'avais besoin

de respirer l'air.
-Et cette fenêtre donne sur la cour du devant ?
-Oui, monsieur.

-Elle était déserte ?
-Oui, monsieur, ainsi que la rue... autant que j'en ai pu

juger par l'obscurité qu'il faisait.
-Elle avait ouvert la fenêtre pour regarder dans la rue 1

se dit le juge d'instruction. Dans quel but ? Je le saurai 1
-Donc, reprit-il tout haut, vous avez refermé cette fenêtre,

en entendant craquer le parquet ?
-Oui, monsieur.
-Après ?
-Il m'a semblé enten Ire un cri étouffé.
-Ah ! ah !
-Puis la chute d'un corps 1
-Vraiment ! C'est très important cela 1 Et vous vous êtes

élancée p.our savoir ce que c'était !...
-Non, pas tout de suite!
-Qui vous a retenue ?
-Je ne saurais dire. J'avais peur. Je n'osais. J'écou-

tais, craignant m'être trompée...
-Cela a duré longtemps, cette hésitation ?
-Quelques instants, je ne sais au juste.
-A!ors !...
-N'entendant plus rien, effrayée du silence extraordinaire

qui succédait aux bruits que j'avais remarqués, poussée par...
-Par un pressentiment, peut-être, souffla froidement M.

Didier de la Tour.
-C'est cela, oui, monsieur 1 répondit naivement Jeanne,

sans comprendre l'ironie menaçante des poroles et du ton de celui
qui l'interrogeait. J'ai ouvert la porte, je suis outrée ici, où
nous sommes. J'ai regards et j'ai vu...

Jeanne s'arrêta. Elle était livide, et de grosses gouttes de
sueur perlaient à la raoine de ses cheveux.

-Vous avez vu lWeadavre. Et vous n'avez vu que lui,naturellement ?

-Oui, monsieur,
-Il ne pouvait en être autrement, puisque, d'après votre

dire, votre hésitation, après avoir entendu le cri de la victime,
a duré le temps nécessaire pour que l'assassin pût s'enfuir.

Jeanne se taisait en proie à son émotion, sans comprendre.
Mais le substitut comprenait et le regard douloureusement sur-
pris qu'il jeta à M. Didier, puis à la jeune comtesse, le prouvait.

-Vous la soupçonnez ? fit-il en se penchant à l'oreille du
juge d'instruction.

-Et vous ? répliqua celui-ci d'une voix sourde.
-Dame I ses réponses et son attitude sont singulières.

Ix.
-Ainsi, reprit M. Didier de la Tour avec une lenteur solen-

nelle et qui donnait plus d'inportance à chacune de ses paroles,
au lieu de vous élancer au secours de la victime, à son premier
appel, vous avez attendu quelques instants, dans votre chambre,
écoutant tous les bruits ?

-Je vous ai déjà répondu, monsieur, que j'avais été prise
d'une soite de torpeur.

-Bien étrange, madame, vous l'avouerez, mais permettez-
moi d'insister sur un détail, car il y a des affirmations bien in-
vraisemblables dans votre court récit.

-Que voulez-vous dire, monsieur ? demanda Jeanne avec
une certaine inquiétude, commençant, malgré son trouble et sa
fatigue, à éprouver quelque étonnement du ton du magistrat.
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-Je veux dire qu'il est impossible que vous n'ayez enten
du rien d'autre que le cri de M. de Noiville et le bruit de la
chute de son corps. Il a été frappé par un lâche assassin, de
deux coups terribles. Donc vous avez dû entendre au moins
le bruit de sa fuite, quand il a eu accompli son crime.

--En effet, répondit Jeanne ; votre observation me paraît
Juste. Cependant, je vous assure...

M. Didier ie la Tour lança un coup d'oil au substitut,
dont le visage s'assombrissait de plus en plus en entendant les
réponses de la jeune comtesse ; en constatant qu'il ne sortait
pas de ses lèvres un seul mot d'amour ou de simple affection en
faveur du mort.

-Cela suffit I reprit le juge d'intruction. Quelles sont
les porsonnes entrées les premières, lorsqu'enfin vous avez
appélé au secours ?

-Ce fut Alexandre, le valet de chambre de monsieur le
comte, puis mesdames de Beaumont, puis d'autres domestiques,
et le concierge amenant le docteur Robert, je veux dire mon-
sieur Dauray.

-Vous le connaissiez ? fit M. Didier de la Tour.
- Mais oui, sans doute, balbutia Jeanne en devenant

très rouge, avec un embarras des plus marqués et qui n'échappa
point aux deux magistrats.

- 4 cinment se fait-il que monsieur Dauray se soit trouvé
là, juste à point, pour entendre votre appel et y accourir ? Est-
ce qu'il se trouvait dans la maison ?

-Oh I non.
-Cependant, il a entendu vos cris, n'est ce pas ?
-Certainement, je le suppose du moins.
-On n'a pas été le chercher chez lui ?
-Je ne crois pas, Je n'en sais rien.
Jeanne était sur des épines. En effet, comment Robert

s'était-il trouvé là ? Elle se le demandait maintenant, n'y ayant
pas songé plutôt au milieu des émotions qui l'avaient boule-
versée.

Latvérité lui apparaissait, à présent, à savoir que Robert
ne s'était pas éloigué de la maison où elle était. Mais pouvait-
elle le dire à ces étrangers ? Pouvait-elle aussi révéler les secrets
de son cœur. Non certes. Aussi ses réponses devenaient-elles
des plus embarrassées, et ses hésitalions, son malaise, eussent-ils
frappé les.gens les plus indifférents et les moins perspicaces.

-Alors, poursuivit impitoyablement le juge d'instruction,
c'est qu'il passait " dans la rue, " sous " votre fenêtre...

-Je, je l'ignore !
Jeanne fondit, en larmes. C'était, avec peine qu'elle les

retenait depuis quelques instants, regrettant tout ce qu'elle di-
sait, sans comprendre néanmoins toute la portée de ces ques-
tions et les conséquences qu'on en pouvait tirer.

-Est-ce qu'il demeure près d'ici ? demanda' Didier.
A cette dernière interrogation, elle ressentit une vive com-

motion. Toutes les angoisses de cette nuit terrible lui revin-
rent à l'esprit. Elles songea aux tortures qus Robert avait dû
subir, pendant cette longue journée, si atroce pour tous deux.
En une brusque évocation, elle eut la vision nette de toutes ses
souffrances à lui, et son coeur à elle, éclatant de douleur et de
pitié, elle cacha sa tête dans ses mains.

Après un silence destiné à bien souligner la tenue de la
" prévenue ", car c'en était une aux yeux du magistrat ins.
tructeur depuis qu'il était question de Robert, M. Didier ajou-
ta froidement :

-Madame la comtesse, vous n'avez pas répondu à ma
question : Est-ce que monsieur Dauray demeure près d'ici ?

-Je... je ne crois pas, non, monsieur, je n'en sais rien
balbutia-t-elle, prise au dépourvu et sentant bien qu'elle venait
de livrer, en partie, le secret de son amour, par une émotion
qu'elle se reprochait, qu'elle n'avait pu dompter.

Le juge se leva.
-Madame la comtesse, lui dit-il d'un air sévère, je crois

que vous avez besoin de repos et que vous n'avez plus rien à
nous appreudre. Vous pouvez vous retirer dans votre chambre.
J'aurai encore affaire à vous tout à l'heure.

-Eh bien ? fit monsieur Didier de la Tour lorsqu'il se
trouva seul avec le subtitut et le secrétaire. Vons avez com-
pris, j'espère ?

-Vous l'accusez ?
-Vous aussi, monsieur le substitut. Cette femme n'ai-

mait point le comte. Elle le haïssait, l'épousait à contre-cour,
par force. Et elle aime, elle aime d'une passion désordonnée,
ce Robert Dauray, ce docteur.

-Cela paraît probable I
-Cela est certain. D'ailleurs, j- le savais, ava-t de venir

ici. J'ai eu la derrière joie d'être l'un des témoins de Gérard
de Noiville. J'assistais à la signature du contrat. J'ai assisté
à la bénédiction nuptiale, au repas, à la soiré- qui ont suivi, et,
dans ces diverses circonstances, je n'ai pas perdu de vue, une
seule minute, celle qui vient de devenir veuve, si à propos, le
jour même de ses noces, " avant d'avoir été la femme de son
mari.

Ajors, en quelques mots rapides et que l'amitié pour le
défunt rendait éloquents, Didier de la Tour raconta à M. Pé-
nissot toutes les observations qu'il avait faites ; comment il
avait appris l'existence de l'amour de Jeanne pour Robert;
comment celle-ci s'était évanouie, à l'église, en apercevant le
docteur embusqué d rrière un pilier, etc.

Quand il eut fini son récit froidement passionné, la convic-
tion s'était faite dans l'esprit du substitut.

En effeýt, dit-il, songeur, le vol n'a point été le mobile du.
crime. Il y faut dont un autre intérêt...

-Or, poursuivit le magistrat instructeur, le comte a été
frappé au momenr où il se rendait près de sa femme, remarquez
bien cette circonstance. EdIe éclaire tout le mystère.

Mademoiselle d'Esparre ne voulait pas appartenir au comte
de Noiville. Elle l'avait,-sans doute, juré à ce docteur Dauray.

-Mais est-il possible que cette petite main ait fait les
blessures horribles que nous avons vues ? D'ailleurs, elle aurait
du sang sur ses vêtements.

-Votre obsvervation est parfaitement juste, monsieur le
substitut. Aussi n'est-ce pas la comtesse qui a frappé. C'est
son amant; ce docteur Robert Dauray. Elle a simplement com-
biné, préparé le crime avec lui. Elle lui en a facilité l'exécution.
Toutes ses réponses le prouvent. Croy z vous qu'elle fut restée
immobile dans sa chambre entendant ce qu'elle avoue avoir en-
tendu, si elle n'eût pas su ce qui se passait.

-En effet !
-Et, du reste, riep ne démontre qu'elle soit entrée si tard,

dans ce salon, où l'on égorgeait son mari I Si elle soutient cette
thèse, c'est peut-être unipuement pour pouvoir affirmer qu'elle
n'a pas vu l'assassin.

-Cela saute aux yeux. Mais il faudrit des preuves I
-Nous les aurons, monsieur le substitut.



PEULLIKTON ILLUSTRE

Didier de la Tour se tourna vers le secrétaire.
-Priez l'un des agents, lui dit-il d'une voix ferme, de fairu

venir immédietement ici, monsieur le docteur Robert Dauray.

X.
-Je suis curieux de voir ce qu'il va dire, fit le substitut.

Mais, je vous l'avoue, j'aurais donner gros pour qu'il s'agit
d'une affaire vulgaire.

-Moi aussi, répliqua M. Didier de la Tour. Mais nous
ne faisons pas les événements. Nous devons les accepter tels
qu'ils se pâéeteunt à nous, et marcher droit aux coupables, quels
qu'ils soient 1

-Oui, nous ferons notre devoir, C'est Pavrant, pourtant,
quand on y songe. Cette jeune femme...

-La comtesse ?
-La comtesse 1 Qui s'en serait douté ? L'air si doux, une

beauté sympathique, charmante, distinguée. Puis de bonne
f mille et d'excellente éducation, autant que j'en ai pu juger.

-Nous en avons vu bien d'autres ? murmura entre ses
dents le secrétaire du commissaire de police, à qui tout cela était
parfaitrment égal.

-Ah ! quel siècle que -le nô're 1 reprit M. Didier de la
Tour avec un gest, de découragement. Voilà le résultat de
cette littérature malsaine qui s'étale au rez-dechaussée des jour-
naux 1 On y justifie chaque jour la passion. On la met sur un pié-
deetal. On excite toutes les convoitises. On attaque teutes les
institutions. On ébranle les colonnes de l'ordre social et de la
morale.

-Et puis, interrompit monsieur Pénissot, la veuve est fort
riche .. et le docteur doit ê:re pauvre. L'affairc serait cxcel-
lente si elle réussissait.

-Vous avez raison, cent fois raison, monsieur Pénissot.
Elle est riche, il est pauvre. Et ils s'aiment, d'ailleurs, ainsi
que je vous l'ai raconté. Ce mariage ruinait toutes les espé-
rances de ce Dauray... et sa bourse. Veuve, il peut l'épouser,
dans un an. Cette mort ne pouvant arriver mieux pour lui.
Ces considérations seules suffiraient à le faire soupçonner 1

-Tant pis I tant pis I cela va faire un scandale affreux
-Nous n'y pouvons rien ! répliqua sèchement le juge d'ins.

truction 1
En ce moment la porte s'ouvrit et Robert entra.
Le substitut, qui ne l'avait guère remarqué lors de son

arrivée auprès du corps du comte de Noiville, l'envelopqa d'un
regard inquisiteur, l'analysant des pieds à la tête, en homme
habitué à ces sortes d'enquêtes rapides. Cette première inspeo-
tion ne pouvait qu'être favorable à Robert, et M. Pénissot en
èprouva une certaine surprise. Ce n'était point là l'aspect ordi-
naire d'un criminel.

-Il a pourtant l'air d'un honnête homme et d'un homme
remarquablement intelligent, pensait M. Péniussot. Cela ne
prouve rien 1 Ceux-là sont les pires, quand ils s'y mettent. Mais
je suis plus porté à croire que c'est l t passion qui a armé son
bras que la convoitise d'une riebe dot à palper.

-Vous m'avez fait demander, müonsieur, interrogea le
docteur Dauray voyant que les deux hommes le regardaient en
silence.

-Oui, monsieur, répondit la juge d'instruction, imposant
le plus grand calme à l'expression de son visage. veuillez vous
asseoir.

-Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre., ajouta Robert
en prenant une chaise et en s'assynt. Muis j'ét ais fort occupé
en compagnie du docteur Bonnardau, près du corps de M. de
Noiville ; et il fallut que je procédasse à un peu de toilette avant
de me présenter devant vous, ayant du sang plein les mains.

-Mon temps appartient à mes fonctions, monsieur, et je
ne le marchande pas lorsqu'il s'agit de quelque gran I devoir I

Le juge respira fortement, et rcprit :
-C'est bien à monsieur le docteur Robert Dauray que

j'ai l'honneur de parler ?
-Oui, monsieur.
-Demeurant ?...
-Rue Lafayette, n.
- « Fort loin d'ici s, à ce que je vois.
-En effet 1
-C'est bien vous, n'éanmoins, qui avez répondu aux pre..

miers appels de madame la comtesse de Noiville, en pénétrant
dans cet hôtel ?

-C'est moi.
Robert répondait simplement, sans embarras, ne paraissant

nullement inquiet. Ce sang.froid surprit le magistrat.

(A CONTINUER.)
Commencé le 13 DJcembre 1883-No. 207.

DÉMÉNAGEMENT

Au premier mai prochain, le FEUILLETON ILLUSITaf
déménagera au No. 475 rue Craig (en haut) vis-à-vis la rue
St. Gabriel.

Si, à cette daté, le FEUILLETON ILLUSTRÉ ne paraissait

pas au jour habituel, nous prions nos lecteurs de ne pas trop
s'inpatienter, car ce retard serait causé que par le trouble du
déménagement, et ne se prolongerait tout au plus une couple
de jours.

INFORMATIONS - Les conditions d'abonnement à notre journal sont
comme suit:-Un an, $1.00; six mois,50 cents, payable d'avance. On ne peut
s'abonner pour moins de six mois. Les abonnements partent du 1er et du 15 de
chaque mois. Pour la ville de Montréal, 5 cents en plus.

Aux agents: 16 cents la douzaine et 20 par cent de com.'ission sur les abon-
nements, le tout payable à la fin du mois.

Sur réception du prix, nous expédierons tous les numéros parus depuis le le r
juillet 1880, et les files complètes (brochées) des années 1881, 1382 et 1883, aux
conditions ci-haut mentionnées.

Voici maintenant le sommaire du Feuilleton Illustré depuis sa fondation (1er
Janvier 1880), et que nous fournirons sur demande:
PLEMIRRE AN N á, 1880-Le Colporteur Bandit, La Ducmessede Nemours, Les de~.

Frères, Le Grand Varncu, Le Percepteur de Marsey, Sauvé par un Violon,
Souvenir d'un Juré, Conte Normand, Gauloiseries honaltes. - Les premier
numéros de cette année sont épuissés; mais à l'exception des deux premies
ouvrages mentionnés, nous pouvons fournir tous les autres au complet.

DiEUXIE ANtNiÉE, 1881-Les Avanturey du Capitaine Fatan, Une Dame de Pique.
Un Echapp6 de la Bastille ou E.culi l'Empoisonneur.-Oe dernier roman se ter-
mine en 1882.

Taois1E M nANN*E. 1882- Une Vengeance de Peau-Rouge, Un Echapp6 de laBas-
tille ou Exili l'Empoisonneur (suite et fin), La grande Halte, La Demoiselle du
Cinquième, Le Testament Sanglant, La Fille de Marguerite.-Ces deux derniers
romans se terminent en 1883.

QUATRIEME ANNÉs, 1883-La Fille de Marguerite et Le Testament Sanglant (suite
et fin), Le# Drames de l'Argent, Les Meurtriers de l'Héritière. - Ces deux de r-
niers romans se terminent en 1884.
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